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Mort de Claude-Cazes 
Nous apprenons, par le N o u v e l l i s t e , 

la mort de Claude-Cases qui, pendant 
huit années remplit, ici, les fondions 
île rédacteur en chef. 

Claude-Cas es,d'après 'notre confrère, 
aurait succombé à une maladie de 
tour. 
' Cette nouvelle inopinée nous a lotis 
profondément émus, à la rédaction de 
ve journal, car si tous nos collabora
teurs actuel* n'ont pas connu Claude-
Cazes, tous oui entendu fréquemment 
-rendre hommage à ses qualitésprofes 
sionnelles et privées. 

D'un très grand sens politique, servi 
par une plinne facile, Claude-Cazes 
laissa un grand vide dans la presse lil
loise quand, physiquement brisé par le 
surmenage gui est le lot des journa
listes, il accepta le poste de percepteur, 
à OUioules (Var). . . , 

Wotts saluons sa tombe avec un dou
loureux retpect et noxis prions Madame 
Claude-Cazes et son /ils de recevoir 
l'assurance que tout le personnel du 
R é v e i l d u N o r d s'associe du fond du 
cœur à leurs larmes. 

O. S.-E. 

AVEUX 
: N o u s n e nous faisons p a s l ' i l lusion de 
croire que l e s patrons, l és e m p l o y é s e t 
'•es ou*i>cro île la pet i te industr ie et du 

^ petit c o m m e r c e s o n t soc ia l i s t e s . 
- Cei tes, il ex is te parmi eux un certain 
Uuinb.e d 'uommes observateurs qui s e 
i c iu lent compte de l 'évolution de la s o 
rt te et des n é c e s s i t é s de ce t te éyo lu -
ti'.in, /nais la grande m a s s e es t trop a b -
s rbée por l'.ipre lutte pour l 'existence 
pour approfondir la quest ion soc ia le . 

Au.-si, la plupart s ' imaginent encore 
qu'ils sauvegarderont leur s i tuat ion e n 
s e donnant un g o u v e r n e m e n t c o n s e r v a 
teur ou m ê m e réactionnaire, ou b ien en 
obtenant quelques reformes démocrat i 
ques et en portant au pouvoir quelque 
pile répuMicafn soi-disant radical. 
carafe?' s ' i ™a^âlrïbu'ne"pubîJ n i e , 'quand 
n o u s pouvons la t . i r e occuper par que l -
u u e s - u n s des nôtres , soit dans la presse 
e^ revues ou l e s l ivres, de l eur ouvrir 

les yeux, ma i s 11 est év ident que cela n e 
suiiit pas . 

A la tr ibune publique, nous ne s o m 
m e s qu'une petite minorité , compares à 
la loi le d e s défenseurs des capi ta l i s tes , 
des agrat iens , des g e n s d'église et des 
porteurs de sabre qui l 'encombrent. Nos 
journaux sont loin d'avoir l ' importance 
de la pu i s sante presse réact ionnaire ou 
opportuniste ; quant à n o s revues et à 
nos l ivres , Us n e peuvent intéresser u n e 
clas-se d 'hommes trop, préoccupés du 
pain quotidien pour l ire autre chose que 
l e s banal i tés de la presse quot id ienne . 

D'ailleur.-, n'a-t-on p a s bourré leur 
«sprit de préjugés contre n o u s î 

S e sont-Us pas te l l ement prévenus 
fin-ils nous accusent de pani -pr i s quand 
nous raisons la critique, si just i f iée pour
tant, du rég ime dont i ls s o n t l e s premiers 

* l ' es considérat ions qui précèdent nous 
font regretter d'autant plus que cette 
clnsse si nombreuse dont l'horloge re
tarde, n e soit pas « m ê m e de lire, non 
pas l e s journaux qui lui sont des t inés et 
dont la fonction est d'entretenir s e s p j é -
iueés e n v u e de la tranquil l i té des dul -
écants , ma i s b ien l e s publicat ions chères 
S a n s lesquel les l es défenseurs du rég ime 
capital iste se la i s sent entraîner à dire 
la vérité , espérant Lien qu'elle ne 
brillera pas jusque dans les prorondeurs 
de la société . 

C'est notre rôle à nous , mi l i tants s o 

cial istes , de vulgariser ces aveux chaque 1 so in , la force armée est tout* prête corn 
fois qu ils s e produisent . • m e Vaitima ratio. 

N o u s n e fail l irons j a m a i s à ce devoir; C'est fort b ien I m a i s s i on la i s se ut aussi , venons -nous aujourd'hui recom
m a n d e r tout spéc ia l ement à l 'attention 
de nos camarades l e s déclarations d'un 
certain M. Wllhelm dans l'Economiste 
français du 23 décembre dernier. 

Ce publioiste constate, en effet, que 
nous v o y o n s abandonner la pet i te I n 
dustrie e t disparaître le petit patron et 
il ajoute que c e u e transformation ne pa
raît devoir que s'accentuer. 

< Presque partout, écrit-il, la grande usine, 
munie d'un outillera coûteux, mats per,ac
tionné, occupant une armée d'ouvriers et de 
contremaîtres, dirigés par des ingénieurs, 
tend a remplacer les installât ons plut mo-
de.-tes qui s<3 trouvent absorbées, ou. bélasf 
rainées. On dis ute beaucoup chaque jour 
sur les inconvénients de cette transforma
tion, mais ce sont la des protestations inu 
iiles qui no sauraient enrayer an pareil 
mouvement.» 

11 avoue p lus loin qu'au point de vue 
humanita ire et social la grande us ine 
n'est pas un progrés et il ajoute l e s l i 
g n e s su ivantes auxquel les n o u s n au
rons garde de changer un s e u l m o t tant 
e l les nous d o n n e n t raison : 

« On a beau encourager, obliger même les 
propriétaires a bâtir dans lea meilleures con
ditions d'hygiène possible, & construire des 
ateliers où circule largement l'air et la lu-
mi re, l'usine n'en est paa moins l'usine, 
c'est-a-dlre une agglomération de machines 
et d'hommes, ou l'Individu perd en grande 
parti ' sa personnalité pour n'être plus quàine 
aorte d'auxiliaire de sa machine, où il reste 
des heures enfermé, loin de son foyer au 
eeln duquel il ne rentre que la' soir, fourbu 
du travail de la journée. Partout où i on 
emploie des femmes, et Ce.it le cas de la 
plupart des industries, l'usine enlève la mère 
a sen ménage et à ses enfants presque tota
lement i oniiés a des tiers ». 

Certes, nous s o m m e s tont-à-fa i t d'ac
cord avec M. W'Hhelm à ce sujet , m a i s 
pourquoi s'est- l l arrêté en si beau 
c i . emin , au Heu d'approfondir la q u e s 
t ion ? 

La transformation de la pet i te et de 
la m o y e n n e industrie a d'autres c o n s é 
q u e n c e s sur l e sque l l e s i l se garde bien 
d'insister de peur d'être obligé de ter
miner son étude e n criant : vive la 
sociale I 

Ainsi, la transformation de l ' industr ie 
a entra îné ce l le du' c o m m e r c e e t d e la 
F inance , i l n'y a point de grande I n 
dustrie s a n s de vas tes entrepr ises c o m 
merciales et f inancières , c 'est grâce à 
la transformation paral lèle de nos s y s 
t è m e s de production, de répartit ion e t 
d'échange que le réxlme capital iste s'est 
subst i tué au rég ime bourgeois . L e non 

pareil rég ims se développer j u s q u e Tiens 
s e s dernières conséquences , d e s nations 
civilisées- seront énervées , leur force 
vitale détruite dans un avenir prochain; 
la mei l leure preuve c'est l 'extension 
effrayante du paupérisme, de la prosti
tution et de la cr iminal i té . 

cju'on s e souv ienne donc de la plèbe 
de Koine et qu'on songe aux uncmpioged 
de l'Angleterre J 

Espérons qu'il reste, encore as sez d'é
nergie, de moralité et d' intel l igence chez 
l e s travail leurs pour renverser un pareil 
rég ime et lui subst i tuer le Social isme. 
N o u s le croyons e t n o u s a t tendons le 
sa lut de l 'humanité par la Révolution 
socia le . 

G. B R U N E L L I È R E . 

Testaments de millionnaires 

C a n n é e 1900 a été u n e a n n é e prospère 
pour l e Use anglais . Jamais 11 n'a touché 
tant de droits de succes s ion . 

An nombre d e s tes tateurs de l 'année 
écoulée; il s'en trouve s ix qui ont laissé 
chacun plus de 25 mi l l ions de francs. Ce 
sont MM. Orme l 'oster (60 mi l l ions >, ba
ron Adolphe de Rothschi ld (Ob' mill ions), 
S.-G. Smith (40 mil l ions) , i'.-H. I s m a y , 
armateur (31 mil l ions) , j . C. Knowies t*9 
mil l ions) , J.Cralg,diSilllateur(2D mil l ions) 

Huit autres mul t imi l l ionna ires ont 
testé chacun pour plus de la mi l l ions , 
entre autres le duc de Westminster , lord 
Kens lngton, M. J. Maple, le grand fabri
cant de meuble s , et M. H. Combe, bras
seur . 

Viennent ensui te 35 mi l l ionnaires dont 
l'héritage comporte plus de b mi l l ions ; 
14 mi l l ionnaires ayant possédé p lus de 
2 mi l l i ons et neuf qui n e posséda ient 
qu'un tout pet i t mi l l ion I 

Au total V3«î,2b0,0uo francs. 
Combien cette ruti lante pluie de mi l 

l ions représente-t -e l le de vols, d'abus de 
toutes sortes , de cyn iques manoeuvres, 
de cr imine l l e s spéculat ions e t d'exploi
ta t ions ouvrières • 

<gchos £ ffourdies 
On commence a molam plaisanter les arrê

tés des maires relaii.s au port du costume 
ecclésiastique. 

C'est qu'il s'en prend aux qoatre coins de. veau rég ime s'est montré très absorbant la France et que Lesucgun„4g tear'r&VV? 
l 1 ^, g g f l 8 W f e « J J j ^ S ^ l W ' ^ pV- i a ë r n e - p a ï rtabïileY conTSetJuTI. P o 
l i t ique 

Le rég ime capital iste justifie e n t i è r e 
ment l e s concept ions de Karl Marx, car 
avec lui, l e s intérêts é c o n o m i q u e s dev ien
n e n t t e l l ement formidables qu'i ls pri
m e n t to ta lement les op in ions pol i t iques 
et re l ig ieuses , l esquel les ont perdu 
toute influence s ens ib l e sur la marche 
d e s é v é n e m e n t s h u m a i n s . 

u n autre côté de la quest ion que M. 
•vVHi.elrn n'envisage pas , c'est que la 
production, la répariit lon et l 'échange 
dev iennent l e monopole d'un nombre 
restreint de f inanciers. 

» or , le régime capital iste n e pouvant 
avoir autre chose e n vue que le profit, 
l e s r i chesses s 'accumulent e n un, pet i t 
nombre de m a i n s et la grande m a s s e de 
la communauté h u m a i n e tombe dans 
l ' indigence complète . 

i n un mot, l'équilibre se rompt dans 
la s o c i é t é ; la c lasse m o y e n n e s e rétrécit 
c o m m e la peau de chagrin de Balzac ; la-
classe r iche, entourée d'une armée d e 
valets et de gardes cb iourmes se trouve 
d irectement en contact avec le proléta
riat ; l 'antagonisme des c la s se s se p r é 
cise et s 'accentue. 

cer te s , le régime capital iste a des 
m o y e n s de défense ; du haut de s e s I n 
nombrables tr ibunes, l e clergé des diffé
rentes re l ig ions , obé i s sant à u n m o t 
d'ordre, prêche la rés ignation et la s o u 
mis s ion ; la grande presse quot id ienne 
endort la p e n s é e populaire ; l'alcool 
s tapé l ie l es cerveaux ; u n e police formi
dable monte la garde autour de la pro
priété et intervient au moindre conflit 
du capital avec le travail ; e n cas de b e -

d e : 
Cela est si vrai que dan* lea grandes villes, 

pour assister aux théâtres, concerts ou autres 
réunions mondaines, lea ecclésiastiques re
vêtaient volontiers la redingote noire, de 
forme modeste et qui ne les désignait pas 
spécialement a 1 attention du pubfl -. 

Et dtns le haut clergé, on a vite compris 
lo daitger qui pouvait résulter de l'abandon 
de la soutane, dont la particularité a^ii en
core sur lee n a i s , les femmes et les enfants. 
Aussi est-on décidé a la lutte. 

L'arcliev.-que de Paris vientede notifier au 
clergé de son.diocèse que, sous aucun pré
texte, il ne pourrait a l'avenir se contenter 
du port de la redingote. 11 est expressément 
dérendu a tout ecclésiastique demeurant dans 
le diocéee < de para tre, mémo une seule fols, 
au dehors, sans la soutane. » 

De sorte que voila certains curés dans une 
position plut t délicate. Le maire d'une part 
et l'archevêque de l'autre leur luterdi-eul le 
port des deux seuls costumes qui soient a 
leur disposition: le la:que et l'ecclésiastique. 
Si bien qu'il ne leur reste plus que le cos
tume du père Adam, dont la simpllbité bibli
que est très mal vue des tribunaux » 

** 
X0UVELT.ES A LA MAJX 

Dans an bazar lillois : 
— Combien ce thermomètre 1 
— Un franc soixante quinze. 
— Que c'est cher 1 
— Je ierai remarquer à madame que ce 

thermomètre est a 1 alcool ; et faucml a été 
surtaxé '... 

—o — 
Querelle de ménage : 
— Ah ça .' eat-ee que ta me prends pour 

un imbécile T... 
— Non, mon ami, mais enfin je puis me 

tromper. 

Tribune Laïque 
LE CLERICALrSftfE DANS «OS ÉCOLES 

Les Ecoles de Filles 
J'ai reçu de Roubaix u n e le t tre fort 

aimable et je remercie m a correspon
dante. 

Je n'Ignore p a s que l e m a l clérical e s t 
plus grand encore dans les écoles de 
filles que d a n s l e s éco les de garçons et 
l'on me s ignale clia iue jour bon nombre 
de directrices qui font la sourde oreille 
aux ins truct ions de MM. l e s i n s p e c 
teurs . 

u e s m e s u r e s radicales s eront n é c e s 
saires et j e sa i s fort bien qu'elles seront 
très difficiles à appliquer. H faudra lu t 
ter pendant des a n n é e s s i des ordres 
précis n ' interviennent pas . 

< L'QLseignement congrôganlsle, en géné
ral, écrit Madame Andrée Tery, est un 
lléeu ; mais il est particulièrement perni
cieux pour notre sexe ; et, si l'on y réfléchit 
c'est de la que vient tout le mal. 

Tant qu'on n'aura pas affranchi la femme 
du joug de l'kglise, tontes les campagnes 
contre le cléricalisme resteront vaines, tou
tes les mac unes d* guerre ne seront que 
d'ino,.ensila épouvantait* ». 

N o u s al ons ass is ter d a n s que lques 
jours aux grands débats s u r la loi des 
assoc iat ions . D a n s quel le mesure osera-
t-on toucher « u x congrégat ions de fem
m e s ? 

« Nos législateurs timorés gardent le s i 
lence, dit encore Mme Téry, i ls semblent 
avoir peur de s'engager ; et cous verrons 
pour quelles raison- de courte prudence, et 
d'étroit machiavélisme. 

Mais a leur place, les cléricaux se char
gent de la réplique et c'est toujours la même 
réponse : 

î Vous oubliez noa admirables petites 
soeurs des pauvres. * 

C'est hier que la Dépêche reproduisa i t 
ce passage du discours de M. Mézleres à 
lu conférence de M. d' i iaussonvi i ie : 

< Qui donc, Messieurs, pourrait remplacer 
les Petites-Su ure des Pauvres, qui vont 
mendier par sacrifice et ne se nourrissent 
que quand l«s pauvres sout rassasiés. * 

» Ces tilles de saint Vincent de Paul qui 
vent porter au loin l'honneur du nom fran
çais et dont Renan disait que les supprimer 
équivaudrait a «ne diminution de rtkuma-
n rte. > 

s t nous répondons avec M m e Téry : 
f L e s s œ u r s explo i tent 1 enfance aveo 
mMMAltoBhtéia&Tte ' les* oYaônceTêt 
de l e s flétrir l 

s U se c o m m e t chaque jour, en d'in
nombrables orphel inats , des rapts, d e s 
cr imes ana logues & ceux du Bon Pas
teur... .* l e s cl rlcaux, imperturbables , 
nous répondent : 

c Vous oubliez nos admirables Pet i tes 
Sœurs des pauvres I » 

Non, nous n e les oubl ions pas . 
Il s'agit d e s tvoir s i l 'abnégation e t la 

charité des unes , peuvent servir d'excu
s e s aux cr imes des autrêV Cel les- là 
s o i g n e n t que lques viei l lards, c'est en 
tendu ; m a i s ce n'est pas une raison 
pour admettre que ce l les-c i peuvent 
I m p u n é m e n t atrophier l e s â m e s et le 
corps des enfants du peuple . 

i l s'agit de savoir encore, s i déc idé 
m e n t la soc ié té laïque peut se passer 
des sœurs , quelles qu'elle» soient, pour 
soulager l e s mi sères h u m a i n e s ; si la 
solidarisé no peut faire m i e u x que la 
Cluiritè chrét ienne , e t s i l 'heure e s t 
enl in v e n u e d'appliquer les beaux pr in
cipes que développent a l'envl tons 
n o s h o m m e s d'Etat, n o s moral i s tes e t 
nos soc io logues . 

D a n s son travail e x t r ê m e m e n t intéres
sant sur l e s Congrégations re l ig ieuses , 
Mme Tery pose fort l o y a l e m e n t la q u e s 
tion et j e trouve e x t r ê m e m e n t ut i le d'ex
poser s e s ra isons . 

Ce ne sont point les religieuses que nons 
attaquons, mais les Congrégations fémini
nes. 

fc-t s'il s'agissait vraiment de supprimer 
les communautés religieuses, je serais la 
première a demander qu'on permette aux 
Boeurs de rester au couvent jusqu'à leur 
mort, comme l'avaient décidé sagement lea 
législateurs de la Constituante. 

c II ne s'agit pas de supprimer les religieu
ses, mais lee ordres religieux, tous tes ordres. 

< Ce n'est pas a des femmes quo nous dé
clarons la guerre, mais a une institution. » 

M. Mézières que j e c i tais tantôt s 'é
m e u t pour la Liberté l 

Nous vivons depuis trois ans, écrit Jaurès, 
dans l'ombre du coup d'Etat, et l'r.glfse, par 
sou enseignement, par son iniluonce sur les 
états-majors de me. songe et de crime, a 
supprimé — du fait — la République. 

C est a l'heure où elle commence à peine 
& écnapper au péril ai£u, et a prendre auel-
ques précautions contre le retour osTensii de 
la réaction, que M. Mézières, lui, commence 
à s'émouvoir pour la Liberté. 

< 11 Importe seulement de savoir ee qu'il 
faut entendre par ee mot de liberté, et si lea 
voeux monastiques, eomme le dit ie projet 
du gouvernement, ne sont pas une aiiinotion 
des droits imprescriptibles vc une çtùetication de 
la personnalité. » 

< Je croit inutile d'insister sur ce point : 
nous n'avons pas besoin de convaincre nos 
lecteurs que nous plaidons Ici encore, comme 
toujours, la cause de la liberté. 

c Je me corne a rappeler qu'a cet égard on 
nous dit exactement, ce qu'on disait jadis 
aux hommes généreux qui se proposaient 
d'abolir l'esclavage : 

c Les noirs sont très contéets de leur sort, 
et ils n'en veulent pas changer. S'il leur plait 
d'avoir un propriétaire, allez-vous les af
franchir, malgré leurs protestations '.' 

c Ust-cc qu'on n'est pas libre Wet/é esclave t 
L a s i tuat ion n'est-e l le pas ident ique 

et le légis lateur, en prenant e n m a i n s , 
malgré el les , la cause d e s soeurs cloî
trées ou l i ée s par d e s v œ u x perpétuels , 
n e reprend-i l pas l'œuvre des a n t i - e s 
clavagistes ? 

Mais, en aiènie temps , e n se p r o n o n 
çant ener^i juement pour l'eciinction de 
tous l e s ordres, c o m m e le voulut la Ic i 
du 18 août i7aa, le Parlement permettra 
au pays de recueil l ir tous l e s fruits de la 
victoire qui couronnera la plus terrible 
batail le que la République ait l ivrée d e 
p u i s l e vote des lo i s de laïcité. 

Il aura sauvé l 'âme de la France e n la 
dél ivrant de l ' ense ignement congréga-
n l s te . 

Jusque- là , on cont inuera & m'écrlre 
pour m e s ignaler la m a u v a i s e vo lonté 
d'institutrices c o m m e à Waterloos , a u 
Pont -de -Nieppe , à DunKerque, à Avea-
n e s . 

Rappelons à nos représentants l eurs 
devoirs ; fa isons leur connaître notre 
impér ieuse volonté : a t tendons d e l'at
t i tude énergique du G o u v e r n e m e n t e t 
de ht. Chambre l e s a l u t d e n o s éco le s , le 
tr iomphe définitif de la la ïc i té . 

CHRONIQUE 
* PAUVRES MOINES 

Onze cents millions de bien" au soleil, voilà 
qui est déjà bien pour l'actif des congréga
tions, un cbJOTe assez coquet. C'est ce que 
l'on sait ; mais i l n'est douteux pour per
sonne qu'en raison de tous les trucs em
ployés par les moines,"avec la complicité 
des notaires, avoués et autres bascebiéns 
bien pensants, on peut hardiment doubler 
voira même tripler la somme. 

i.es Croix ont un amaaant procédé de 
discussion. 

Kb bien, onze cents millions, e'écrieot-el-
les, après ? Qu'est-ce que cela a de formida
ble ? Vous outriez qu i ! ya en France f'0,0 a 
religieux : Répartiasez le milliard entre ces 
braves gens, cela représente m plus T.XKt 
francs par figure, soit une misérable rente 
de 300 francs, sur laquelle il faut prélever 
les aumônes, lessoins aux malades, les bon
nes œuvres de toute nature, — sans même 
tenir compte de la misérable nourriture des 
moines — qui ne vivent que de privations U 

Le truc est joli. Seulement, les tzroiw né
gligent de parler de ce que j appellerai l'ar
gent de poche, soutiré aux imbéciles par 
tocs les moyens desnonn tes que l'on con
naît : indulgences, parts de paradis, pèleri
nages, commerces de toute nature — chape
lets, scapulaires, liqueurs cl chocolats — 
par les quêtes, les quémanderies postales, 
les boules de neige lancées par des curés et 
qui pour trois sous rapportent dis millr 
francs. 

Paa une heure, pas une minute où U 
griffe des bons religieux ne se glisse dan' 
votre gousset. 

Aien que saint Antoioe de Padoue, avc< 
ses filouteries d'objets retrouvés ou de suc
cès aux examens rapporte des millions. 
Pas un coin de France, pas le plus petit 
village où oc n'ait installé une pompe à 
ècus. 

J'ai sons les yeux des itinéraires religieux 
qui, sur nn parcours de quel ,ues kilomètres 
— par exemple, dans le l arn. entre Mou-
vert et le Rosier, compte huit établissements 
ermitages, monastères, nids et superstitions. 
Notre-Dame de Quezac, qui fait des mira
cles,; ste-Eminle, qui guér t lea maladies de 
peau ; Sl-llère pour les ophtal nies; Si-['re

jet qui redreaae les raebiUquee; st-Marceiim 
qui 'ait pleuvoir... surtout des sous dans 
l'escarcalla des moines. 

Les dense milliards de propriétés, c'est la 
DEWERCKEK. I e»P"al auquel on ne touche Jamais et ; 

zt DBS COKRESPOKDAXTS 
une Btrthe B... de Ktunaix. — Je voas leaxicU 

•as* 
Dix-Huit. — N'»»» Mânes 4'aecerd. 
Roubaix. B. B — Merci TircnrsU 
Une, i. — J'«a serinai. 

Premier Assaut 
C'est lundi , c o m m e on le sait, que 

c o m m e n c e r a ce débat sur la loi d e s a s 
sociat ions , que-M. le prés ident Oescha-
nel a éprouvé le beso in de qualifier de 
(grave*. En quoi p lus grave que tant 
d'autres ? Parce qu'il touche les congré
gat ions e t peut leur être funeste, par
bleu 1 M. Paul Descbane l e s t Inquiet 
pour ces b o n n e s congrégations, amies 
d e s députés qui lui d o n n e n t leur voix. 
C'est bon s igne . 

Mais, avant d'aborder le projet de loi 
l u i - m ê m e , c o m m e prologue, la Cham
bre discutera une interpel lat ion de S e m -
bat snr l ' ingérence du Vatican dans les 
affaires intérieures de la République, 
interpellation qui permettra au gouver
n e m e n t et à la Chambre de faire à la 
lettre récente de L é o n XIII la réponse 
qui convient . 

Le scrutin - public, ce lui- là — qui 
aura l ieu sur l'ordre du jour faisant su i te 
à l ' interpellation, permettra de préjuger 
avec certitude l e s disposi t ions de la m a 
jorité : ni le pape, ni l es congrégat ions 
n'auront lieu, croyons-nous , de s'en fé
liciter. 

es dé
penses. 

Tout ce mondc-la est gros, gras, a le teint 
fleuri, et vit aux dépens des pauvres qu'on 
exploite dans ces usines a travail forcé, pro
tégées par nos indigos* msg«strats.(Voir l'af
faire du Bon Pasteur.) 

Les moines nous grugent en même temps 
qu'ils pourrissent lee cous ienees. 

Voulez-vous savoir ce que soutire & la 
France la seule confrérie de Saiat-Vineent-
de Paul ? 

voici le bilan pour 1899, dont j'extrais 
quelques cbi res : 

Paris a rapporté 557,307 francs : CAMBRAI.' 
*«* .»»• tr.; Lyon, 15T.,;i..o fr.; Marseille. 
8P.714 fr.; Versailles, 73,689 fr.; Mantes, 7>,»J3 
francs ; Bordeaux, Ti»,«2i fr.; r.ouen. 63,8»! 
francs; Nancy, &c,9S8 fr. ; AUii\>, aa.eœ* 
rranee; Montpellier, 43.5S0 fr.; Nice, 3?,a&« 
francs ; Poitiers, S4.746 fr.; phùlons, P?,9»> 
francs ; Reims, 31,294 francs. 

Vingt-et-one autres villes ont fourni dea 
sommes vatiant de 15000 a 3000M fr. 

La France entière a donné 3,377,965 tr. 
o'eat-à-dire environ le t i e n de ce qu on a 
drainé dans toute l'Europe, qui a rapporte 
7,770,109 fr. s 

Pauvres gens t Ajoutez à cela 8\000 fr. don
nés ptr l'Asie. 40,000 par l'Afrique, «,0J0,<'<0 
par l'Amérique du Nord, t.SOO.OO.i fr. par 
l'Amérique du Sud, 130,0 o fr. par l'Océanie, 
(les sauvages sont les moins bètes !) 

KouraôE a fourni 1345 fr. 
Total général pour l'univers catholique : 

onze millions et demi. 
Rien que pour une seule congrégation. 
Juge? du total général. 
Les Croix ont le toupet de dire que Hiea 

doit être content et qu'il aura pitié do la 
France n 

Avec ça qu'il en volt un sou, le pauvre 
bougl J . L . 
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C I N Q U I E M E P A R T I E 

Pourquoi n 'avaient- l l s pas butté contre 
d e s soldat* ? Cette impuni té l e s troublait, 
à la p e n s é e de la répress ion qu'ils s e n 
taient venir. 

Sans qu'on sût d'où il partait, un n o u 
veau mot d'ordre les lança s u r n u e 
autre i o s s e . 

— A la Victoire l A la Victoire l 
11 n'y avait donc n i dragons, n i g e n 

darmes , a la Victoire? On l'ignorait. 
Tous sembla ient rassurés . Et, fa i sant 
vo l te - face , l i s descendirent du côté de 
Beaumont , i l s coupèrent â travers 
c h a m p s , ponr rattraper la route de Jol -
se l i e . La vole du c h e m i n de fer leur 
barrait le passage , i ls la traversèrent en 
renversant l e s c lôtures . Maintenant , i l s 
0-i rapprochaient de Montsou, l 'ondula
t i o n fente d e s terrains s'abaissait, é lar
gissait la mer des p ièces de betteraves, 
très l o in , jusqu'aux m a i s o n s noires de 
Marcb iennes . 
. C'était, cette fois, u n e course de cinq 
k i lomètres . Un é lan 'tel l e s charriait, 
qu'ils ne s en ta i en t .pas lafatJKue atroce, x 

leurs pieds brisés et meurtris. Toujours 
la queue s'allongeait, s 'augmentait des 
camarades racolles en chemin, dans les 
corons, i juand i l s eurent passé le canal 
au pont Magache, et qu'ils s e présentè
rent devant la Victoire, i ls étaient deux 
mi l le . Mais trois heures avaient s o n n é , 
la sortie était faite, plus un h o m m e n e 
restait au fond. Leur décept ion s'exhala 
e n m e n a c e s vaines , i l s ne purent que 
recevoir à coups de briques cassées l e s 
ouvriers de la coupe à terre, qui arri
v a i e n t prendre leur service. Il y eut u n e 
débandade, la fosse .déserte leur appar
tint. Et, dans leur rage de n'avoir pas 
une face de traître à gifler, i ls s'attaquè
rent aux choses . Une poche de rancune 
crevait e n eux, u n e poche e m p o i s o n n é e , 
gross ie l en tement . Des a n n é e s et des 
a n n é e s de faim l e s torturaient d'une 
fringale de massacre et de destruct ion. 

Derrière un hangar, E t i e n n e aperçut 
des ebargeurs qui rempl i s sa ient u n tom
bereau de ebarbon. 

— Voulez-vous foutre le camp I crla-t-
11. Pas un morceau n e sortirai 

Sous s e s ordres, une centa ine de gré 
v is tes accouraient ; et l e s chargeurs 
n'eurent que le t e m p s de s'éloigner. I l s 
dételèrent les chevaux qui s'effarèrent et 
partirent, piqués aux cu isses ; tandis que 
d'autres, e n renversant le tombereau, 
cassa ient l e s brancards. 

Levaque, à v io lents coups de hache, 
s'était j e té sur l e s tréteaux pour 
abattre l e s passerel les . Ils rés i s ta ient , et 
i l eut l'idée d'arracher l e s rails, de cou
per la vole , d'un bout & l'autre du car
reau. Bientôt la bande ent ière se m i t a 
cette besogne . Mabeu h t sauter des cous
s i n e t s de fonte, arma de sa barre de 1er, 
dont il s e servait c o m m e d'un levier. 
Pendant ce t emps , la Brùré, entra înant 
les femmes, envahissait la ïampisterie., 

où les bâtons, a la volée, couvrirent le 
sol d'un carnage de lampes . La Mabeude, 
hors d'elle, tapait auss i fort que la Leva
que . Toutes se tremperont d'buile, ia 
Mouquette s 'essuyait l e s m a i n s a son 
jupon, en riant d'être s i sa l e . Pour r igo
ler, Jeanl ln lui avaitvldé u n e lampe dans 
le cou. 

Mais ces v e n g e a n c e s ne donnaient pas 
â manger . L e s ventres criaient p ins haut . 
Et la grande l amenta t ion d o m i n a 
encore : 

— D u pain l du pain 1 du pain I 
Jus tement , à la Victoire, un anc ien 

porion tenai t u n e cant ine , s a n s doute i l 
avait pris peur, sa baraque était, aban
donnée . Quand l e s f e m m e s revinrent et 
que les h o m m e s eurent a e h e v ê d e défon
cer la voie, i ls ass iégèrent la cant ine , 
dont l e s volets cédèrent tout de sui te . On 
n'y trouva pas de pain, 11 n'y avait là que 
deux morceaux de v iande crue et un sac 
de p o m m e s de terre. S e u l e m e n t d a n s l e 
pillage, on découvrit une c inquanta ine 
de boute i l les de genièvre , qui d i sparu
rent c o m m e une goutte d'eau bue par du 
sable . 

E t i e n n e , ayant v idé s a gourde, put l a 
remplir . Peu & peu, une ivresse m a u 
vaise , l ' ivresse des affamés, e n s a n g l a n 
tait s e s yeux, faisait sai l l ir des d e n t s de 
loup, entre s e s lèvres pâl ies . Et , brus 
quement , i l s'aperçut que Chavai avait 
iilô, au mi l i eu du tumulte . 11 Jura, des 
h o m m e s coururent, on empoigna te 
fugitif, qui s e cachait avec Catherine, 
derrière la provis ion des bo l s . 

— Ah î bougre de salaud, t a a s peur do
te compromettre l hurlait E t i e n n e . C'est 
t e l , dans la f o r ê t , qui demanda i t la' 
grève d e s m a c b l h e u » , pour arrêter l e s 
pompes et t a cherches m a i n t e n a n t a 
nous chïer du poivre I E n b ien I n o m de 
D i e u j p o u s ajlous retourner & Canton-

Marie, Je v e u x que tu c a s s e s la p o m p e . 
Oui, n o m de D ieu 1 tu la casserasl 

U était ivre, i l lançait l u i - m ê m e s e s 
h o m m e s contre cette pompe, qu'il avait 
sauvée que lques heures p lus tôt . 

— A Gaston-Marie I à Gaston-Marie I 
Tous l 'acclamèrent, s e précipitèrent,-

pendant que Chavai, sais i aux épaules , 
entraîné, poussé v io lemment , d e m a n 
dait toujours qu'on l e la issât s e laver. 

— Va-t'en donc i cria Maiieu a Cathe 
rine, qui el le auss i avait repris sa 
course. 

Cette fols, e l le n e recula m ê m e pas , 
elle leva sur s o n père des y e u x ardents , 
et cont inua de courir. 

La bande, de nouveau , s i l lonna la 
plaine rase. E l le revenait sur s e s pas, 
par l e s l ongues routes droites, par l e s 
terres s a n s cesse é largies . Il était quatre 
heures , le soleil , qui baissai t à l'horizon, 
allongeait sur le sol glacé les ombres de 
celte horde, aux grands g e s t e s furieux. 

On évita Montsou, on retomba plus 
haut dans la route de Joisel le ; et, pour 
s'épargner le détour de la Fourche -aux-
Bœuft, on jpassa s o u s l e s murs de la 
Pio la ine . L e s Grégoire, préc i sément , 
venaient d'en sortir, ayant à rendre u n e 
visite au notaire, avant d'aller d îner 
chez les Hennebeau , où l is deva ient 
retrouver Cécile. 

La propriété sembla i t dormir, avec 
son avenue de t i l leuls déserte, s o u pota
ger et son verger dénudés par l 'hiver. 
Rien n e bougeait dans la mai son , dont 
l e s fenêtres c loses s e ternissa ient de la 
chaude buée Intérieure ; e t du profond 
s i lence , sortait u n e Impression de b o n h o 
mie et de bren-être, r* s ensa t ion patriar
cale des b o n s l i t s et de la b o n n e table, 
8 u bonhsejr sage , eu coulait l 'existence 
des propriétaires. 

Sans s'arrêter, l a bande i e ta i t d e s . l 

regards sombres & travers l e s grilles, le 
l ong des m u r s protecteurs, hér i ssés de 
culs de boute i l les . L e cri r ecommença : 

— Du pain I du pain ( du pain 1 
Seuls , le3 c h i e n s répondirent par d e s 

abois féroces, u n e paire de grands dano i s 
au poil fauve, qui s e dressaient debout, 
la gueule ouverte . Et, derrière u n e Per
s i e n n e fermée, il n'y avait que les deux 
b o n n e s , Mélanie, la cuis inière , e t H o n o 
rine, la f emme de-chambre, att irées par 
ce cri, suant la peur, toutes pâles de voir 
défiler ces sauvages . El les tombèrent a 
genoux, e l les s e crurent mortes, en 
e n t e n d a n t u n e pierre,une seule.cassa. l e 
carreau d'une fenêtre vo is ine . C'était 
u n e farce de Jeanl ln : i l avait fabriqué 
une fronde avec an bout de corde, i l lais
sa i t en passant un petit bonjour aux 
Grégoire. Déjà, 11 s'était remis à souffler 
dans sa corne, la bande se perdait au 
loin, avec le cri affaibli : 

— D u pain I du pain I du pain I 
On arriva à Gaston-Marie, e n u n e 

m a s s e gross ie encore , plus de deux mi l l e 
c inq c e n t s forcenés, brisant tout, 
balayant tout, avec la for.ee accrue du 
torrent qui roule . D e s g e n d a r m e s y 
avaient passé u n e heure plus tôt, et s'en 
éta lent al lés du coté de Sa int -Thomas , 
égarés par des paysans , s a n s m ê m e 
avoir la précaution, dans leur hâte, de 
la i s ser u n poste de que lques h o m m e s , 
pour garder la fosse . En m o i n s d'un 
quart d'heure, l e s feux furent renversés , 
l e s chaudières v idées , l e s bâ t iments 
envahis et dévastés . Mais c'était surtout 
la pompe qu'on menaça i t . Il n e suffisait 

• pas qu'elle s'arrêtât au dernier sou/de 
expirant de l a vapeur, on se jetait sur 
e l le c o m m e sur â g e personne vivante, 
dont on voulait la vie . 

— A toi l e premier coupl répéta i t ! 
Etienne, «A mettant un marins» soi 

poing de Chavai. Allons 1 tu as juré aveo 
les autres I 

chava i tremblait, s e reculait; et, dans 
la bousculade, le marteau tomba, pen
dant que l e s camarades, s a n s at tendre; 
massacraient ia pompa à coups de barre 
de fer, â coups de brique, à ' coupsde tout 
ce qu'ils rencontraient sous leurs ma in? . 
Quelques-uns m ê m e brisaient sur ella' 
des bâ tons . L e s écrous sauta ient , l e s 
pièces d'acier et de cuivre s e d i s l o 
quaient, ainsi que des m e m b r e s arra
chés . Un coup de pioche à toute v o l é e 
fracassa le corps de fonte, e t l'eau/ 
s'échappa, s e vida, e t i l y e u t u n gar
goui l l ement suprême, pareil à a n hoquet 
d'agonie. 

C'était la fin, la bande s e retrouva 
dehors, folle, s 'écrasa»t derrière Et i enne; 
qui n e lâchait point ctiaval. 

— A mort, le traître I au puiss i au 
puits l 

L e misérable , l ivide, bégayait , e n reve
nait, avec l 'obstination Imbéci le de l ' idèo 
hxe , à s o n besoin de s e débarbouil ler, in 

— Attends, si ça te gêne , dit la Leva* 
que. T iens 1 voila l e baquet l 

Il y avait là une mare, u n e inf l l trat ioa 
des eaux de la pompe. Elle était blancusi 
d'une épaisse couche de glace ; et on l'jt 

russa, on cassa cette glace, on l e forçai 
tremper sa tète dans cette e a u s i 

froide. >. 
— Plonge donc l répétait l a Bri l lé . 

Nom de Dieui s i tu n e p longes pas, o n 
te fout dedans . . . Et, m a i n t e n a n t , t u va» 
boire un coup, oui, oui f c o m m e l e s b ê t .* 
la gueu le dans l 'auge i 

(Asuiwrit 

Ce.it
X0UVELT.ES
for.ee

